	On a un pépin...par Loran-Kristian Isilé   (Extraits)


	Ernest Pépin, mèt-a-manniok littéraire et fabricant d’identité chez Créolité S.A. a peur. Il s’inquiète fort d’une jeunesse (mais à quel âge commence et se termine t’elle au fait ! ?) qui balise sa Guadeloupe de crimes doucement-là, de ragga babylonesque, de rap aliénant, de zouk-love pornographique en oubliant sa terre et son sang. 

	Ernest Pépin a un pépin dans son noyau natal. Ses enfants lui font peur et l’affolent. Ses enfants, designers de modèle colombien de société-violentée. Ses enfants difficiles de Guadeloupe, Martinique, Guyane. Ces géreurs lobotomisés d’habitation domtomisées qui prendront d’ici peu les rênes de pays tourmentés. 

	Ernest n’est pas le seul. S’il ose se prononcer publiquement-derrière-livre, c’est parce que d’autres, beaucoup d’autres, n’en pensent pas moins mais ne disent rien. Messieurs et dames de la cour dormante nos pères et mères ont peur et se terrent.

	Qu’allons nous faire ? De Carénage, Boissard en Gwada, à Volga-Plage, Four-à-chaux Madinina, en passant par Chicago-la Crique, Maripassoula en Guyane, et pourquoi pas les Badboys-land de Saint-Denis- de la Réunion ou Saint-Denis- de manman la France, la colombianisation-kigstonisation-Port-au-princienne-américaine est en marche. 

	Ernest Pépin nous demande de relever un défi là où ses congénères ont fauté. Dans une seule envolée sécuritaire de part le monde occidenté, Ernest Pépin et ses congénères ameutent, qui à la manière d’un Chevènement (« Che-tja ! »), d’un Pasqua ou d’un Mégret, qui à la mode Ibo, Bush ou Sharon. 

	Alors qu’allons nous faire ? Nous qui chômons, qui droguons, qui foukayons, qui coquons, qui violons, qui agressons, qui jouissons du soleil et de la vie comme des zombis. Nous, la jeunesse à pépins de chez Ernest. Eh bien…nous allons faire. Nous allons faire comprendre à nos frères nos sœurs, nos pères, nos mères que le monde de demain en miettes de caca-chien ou en rond de caca-poule, c’est notre monde et on le prend. On le prend et on l’accepte. On l’accepte et on le comprend. On le comprend, on le forme et le déforme. 

	Nous ne sommes pas nés du dernier caca-mouton.

	Nous, on écoute, même plein avec du caca-zoreille. On écoute la canne qui lève. On « encourage les potentialités secrètes » (comme dirait Lévi-Strauss, ah bon ! ! yen ki zòt alò !), on encourage aussi les potentialités non secrètes, on encourage les créoliteurs, les déclarateurs en terre basse, les manifesteurs globaux de projet bio, les orienteurs d’Oudinot, les lutteurs proximo, et même les congresseurs sapiens sots.

	Nous, on tolère de façon dynamique et active. On se dit que depuis que le monde est Tout-monde, il est clair-obscur que personne ni d’autres personnes ne possèdent pour elles seules de vérités applicables pour le restant. Personne ne peut dire : tjenbé ! mi sa ki bon ba’w pas sé li ki bon pou mwen ! On se dit que depuis que les jours sont moins sombres dans nos têtes, il est clair-obscur que le monopole de manières, le modèle de mœurs et patati patat’sa, c’est du pipo pour Gertrude et consorts. Que si les hommes et les choses ne suivaient pas de cheminement par devant, alors la mort et l’ossification seraient toujours la pour nous, telle Tatie Gisou. 

	Alors on prend, et on accepte. On accepte et on comprend. On comprend et on forme ou déforme. On se dit que tout en cette jeunesse signifie, aussi ! On se dit qu’il est peut être meilleur de promouvoir de l’intérieur. On se dit qu’aujourd’hui n’est plus hier, bêtement et simplement. On s’attarde sur l’être et le paraître d’aujourd’hui en frères et sœurs unis. On se regarde tous, et dans nos yeux si différents, on trouve quand même la Trace. 

	Et répétons : dèmen sé mwen ! èk mwen’m pa pè dèmen ! 
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